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LETTRE 

Du  Mïniflre  de  r Intérieur , au  Préfuient  de  la  Convention 
Nationale^  du  22  Janvier  jyç ^ , Fan  deuxième  de 
la  République , dont  limpreffion  F envol  aux  8q. 

Dépar tenions  ont  été  ordonnés  par  la  Convention. 

J E vjThs  offi'ir  à la  Convention  mes  comptes,  ma  perfonne , 
& lui  donner  ma  démlffioii.  Je  creis  avoir  rempli  mes  devoirs 
en  qualité  de  membre  du  confeii  , de  même  qu’en  celle 
d’ordonnateur  d’un  département.  J’ai  difcuté  les  qiieftlons  & 
traité  les  grands  intérêts  dont  nous  avions  à nous  occuper 
avec  la  plusTcrupuîeulè  attention  , & je  n’entends  pas  échapper 
à la  refpoiifabillté  des  délibérations  auxquelles  j’ai  participé 
efFecli veinent  ; mais  je  déclare  que  je  ne  fignerai  point  le 
compte  général  que  doit  rendre  le  confeii  au  i février.  J’en  ai 
donné  précédemment  les  raifons  : il  doit  renfermer  des  parties 
fur  lelqueiles  je  n’ai  jamais  pu  être  éclairé  ni  fatlsfaît.  Je  ne 
parle  pas  feulement  de  ce  qui  concerne  les  fournitures  & les 
vivres  de  nos  armées , mais  du  nombre  cfes  hommes  qui 
les  compofent.  A compter  d’après  nos  dépenfes  ^ nous  avons  fur 
pied  cinq  cent  mille  hommes  bien  fournis  & bien  équipés  : 
à croire  le  rapport  & les  plaintes  unanimes  de  tous  les  généraux, 
nous  n’avons  que  trois  cent  mille  hommes,  manquant  de  tout 
& ne  fe  foutenant  au  milieu  des  plus  rudes  épreuves,  que  par 
i’héroïfnie  de  la  liberté. 

Affurément  une  nation  qui  fut  la  conquérir,  & qui  peut  la 
défendre  avec  ce  courage , fçaura  bien  la  coiiferver.  Ce  même 
dénuement  dont  la  coniioiiîànce  paroltroit  devoir  loiirire  à no^ 
ennemis , fait relTor tir  une  force  morale  capable  de  les  effrayer; 
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& fl  nous  pouvons  les  repoulTer  ou  les  contenir  malgré  le5 
rigueurs  de  la  faifon  ^ malgré  les  jnconvéniens  d une  adminil-, 
îration  vicieufe,  comment  ne  les  vaincrions-nous  pas,  iorfqu’une 
grande  régénération  aifurera  dans  nos  armées  l’ordre  & l’abon- 
dance ? Mais,  on  attendant  cette  régénération  néceiïaire  , les 
hommes  fouffrent , leur  nombre  diminue,  les  maux  s’aggravent, 
Sc  les  déterminations  du  confeil  font  entravées  au  moment  le 
plus  folennel  , dans  les  circonftances  graves  où  la  conduite  du 
gouvernement  va  décider  du  fort  de  la  France.  Par  exemple, 
qu’un  général  , tel  que  Cudine  ou  autre  , demande  un  renfort; 
comment  le  lui  procurer  , & où  peut-on  le  faire  prendre  , 
îorfqu’on  ne  fait  jamais  bien  te  nombre  efFeéfif  de  l’état  des 
troupes  ! Ce  ne  peut  être  cependant  que  d’après  une  connoif- 
fance  certaine  à cet  égard , qu’on  délibère  une  lage  opération  ; 
car  il  faut  en  combiner  les  effets , & fur  le  befoin  du  général  qui 
réclame,  fur  celui  des  frontières,  & fur  nos  différens  rapports 
avec  l’ennemi  dans  tous  les  points  de  défenfe.  L’un  des 
commiffaires  à la  tréforerie  prouvoit  l’autre  jour  au  confèil  * 
qu’un  feul  commiffaire  des  guerres  avoit  fait  écouler  près  de 
f X millions , en  fuppofant  tel  nombre  d’hommes  qui  n’exilloienË 
pas. 

Je  pourrois  citer  d’autres  faits  ; mais  ces  aperçus  fuffilènt 
pour  fonder  mes  raifons  de  ne  point  accorder  de  confiance  au 
rapport  général  dont  l’état  de  nos  armées  doit  faire  partie , 6c 
îullifier  ma  réfolution  de  ne  rien  figner  qui  y foit  relatif. 

Cette  réfolution  contraire  à un  décret  rendu  , pourroit  être 
traduite  comme  une  forte  de  révolte;  mais  je  n’ai  pas  fini 
d’exprimer  tout  ce  que  je  veux  dire , 6c  je  prie  l’Afferablée  det 
m’accorder  encore  un  inftant. 

Déjà  depuis  affez  long-temps  je  fuis  offert  au  public  cotnme 
un  objet  d’inquiétude  6c  de  crainte.. 

L’étendue  de  mon  département,  l’immenfité  du  travail  qui 
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éft  attaché , ont  été  confiJérées  comme  une  efpèce  Je  monf- 
truofité.  On  a commencé  par  me  fiippofer  beaucoup  de  pou- 
voir parce  que  j’avois  beaucoup  à faire,  8c  un  grand  crédit 
parce  que  Je  JouifTois  de  quelque  eflime.  Obligé  de  correfpondre 
avec  tous  les  départemens  pour  la  partie  adminiflralivc  , chargé 
d’indruire  & d’éclairer  fur  les  événemens,  j’ai  déployé  une 
grande  aélivité,  un  zèle  ardent,  parce  que  l’un  & l’autre  tiennent 
à mon  caraélère  & à mes  principes.  Dévoué  à la  liberté  dont 
je  profeifois  la  doélrine  fous  le  defpotifme  lui-meme;  trop  fimpie 
dans  mes  mœurs  pour  avoir  befoin  d’argent,  trop  vieux  pour 
défirer  autre  chofe  que  la  gloire  ; paffionné  pour  le  bien  public 
dont  j’ai  fait  mon  idole,  j’ai  travaillé  à l’opérer  avec  cette  énergie, 
cette  fermeté  qui  ne  connoitfent  point  d’acceptions  & ne  s’ef- 
frayent d’aucun  obfiacle. 

J’ai  eu  à lutter  contre  les  déforJres  qui  fuivent  toujours  une 
grande  révolution  ; j’ai  dit  me  faire  des  ennemis  de  tous  les  hom.mes 
vicieux  , qui  avoient  intérêt  de  les  prolonger,  & des  exagérés 
^ui  les  prenoient  pour  des  effets  falutaires.- 

Mon  courage  à m’oppofer  aux  défordres , à fignaler  leurs 
fauteurs  a été  pris  pour  de  la  paffion  : il  falloit  bien  attaquer 
la  caufe  de  mes  actions  , quand  on  ne  pouvoit  rien  reprendre 
dans  celles-ci,  & que  cependant  mon  exillenee  devenbit  incom- 
mode pour  nombre  de  gens.  C’eft  alors  que  la  calomnie  s’ell 
déchaînée:  fon  abfurdité  ne  peut  fe  comparer  qu’à  fon  audace; 
mais  l’excès  de  ^l’une  & de  l’autre ,'  parvient  enhn  à abulêr 
une  portion  du  public  ; & de-là  les  défiances  prolongées  qui 
s’étendent  infenfiblement  , qui  fapent  l’efiime  par  degrés,  qui 
altèrent  1 influence  néceffaire  à un  fonélionnaire  public  & rendent 
incertaines  fes  opérations. 

J ai  tout  bravé,  j’ai  dû  le  faire;  il  n’efl;  pas  de  dégoûts,  de 
perfécutions  8c  même  de  dangers  que  ne  doive  fupporter  celiû 
qui  fe  confacre  à faire  le  bien.  Son  dévouement  ne  peut  avoir 
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Je  bornés  que  i’inutilhé  dont  ii  devient  quand  ful-méme  n’infpîre 
plus  de  confiance;  c’eft  cet  inftant  qu’il  doit  juger,  parc^que 
dès-lors  il  devient  nuifrble.  Ce  moment  arrive  pour  moi,  piiifqu’oii 
efl  venu  à bout  de  me  repréfenter  comme  un  chef  de  parti, 
piiifque  des  hommes  de  bien  trompés  ont  partagé  cette  opinion 
au  fein  même  de  la  Convention,  dans  laquelle  je  femble  être 
un  fujet  de  divîfion. 

Ceux  qui  me  rendant  juüice  parce  qu’ils  me  connoifTent,  met- 
tent quelcjLie  énergie  à me  défendre  contre  des  imputations 
révoltantes  , pafîent  pour  m’être  attachés  par  des  vues  ambi- 
tieufes  ; on  fuppofe  que  je  vife  à un  pouvoir  qu’ils  fe  flattent 
de  partager  après  avoir  aidé  à me  le  faire  acquérir.  J’ai  méprifé 
ces  folies  tant  qu’elles  m’ont  paru  fans  effet  fur  la  chofe 
publique  , & j’ai  promis  de  refler  jufcju’à  ce  que  la  Convention 
prononçât  mon  renvoi. 

Mais  notre  fltuation  politique  efl  telle  aujourd'hui  que  tout 
ce  qui  peut  entretenir  la  défiance  & la  divifion  dans  le  Corps 
légiflatif , efl  capable  d’entraîner  les  plus  grands  malheurs.  11  efl 
de  peu  de  conféquence  peut-être  qu’on  foit  injufle  à inon  égard, 
& ma  perte  ou  celle  de  ma  gloire  île  fcroit'pas  celle'  de  l’État; 
tandis  que  cette  perte  efl  affurée,  li  laConvention  ne  prend  pas  la 
marche  uniforme  & grande,  le  caraélère  élevé  qu’elle  ne  peut  avoir 
que  par  la  plus  intime  union  entre  les  membres  de  la  majorité.  Aînfi 
tout  obflacle  à cette  union  doit  être  détruitfms  aucun  retard.  Ainfi , 
puifque  ma  conduite  particulière,  mon  adminiflration  publique  , 
mes  comptes  exaéls  , mon  courage , loin  de  détruire  ces  préven- 
tions , femblent  les  accroître  encore  ; puifque  l’on  a été  jufqu’à 
dire  que  la  vertu  même  devenoit  dangereufe  quand  elle  pouvoit 
fervir  de  point  de  ralliement  autour  d’un  individu,  il  efl  temps 
de  me  fouflraire  aux  regards  du  public  & à l’inquiétude  d’une 
partie  de  la  Convention.  Le  ciel  m’efl  témoin  , la  poflérité  le 
jugera , mon  fièole  même  ne  peut  tarder  de  le  reconnojtre,  que  le 
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dévouement  le  plus  parfait  8c  le  pins  noble  fentîment  m’ont  fait 
deux  fois  accepter  le  miniflère  , comme  ils  me  ie  font  quitter 
aujourd’hui,  fans  mélange  d’aucune  affedion  particulière,  indigne 
d’un  vrai  républicain  , fans  intérêt  , fans  ambition  que  celle  de 
i'efpèce  de  gloire  qu’attache  i’homme  de  bien  à remplir  des  de- 
voirs pénibles  , à fe  çonfacrer  à fa  patrie. 

Une  confidératioii  nouvelle  fepréfeiite  encore  à l’appui  de  ma 
détermination;  ie  département  de  l’intérieur  paroit  devoir  fubir 
des  changemeiis  : ils  ont  été  annoncés  comme  nccelîaires.  On 
pourroit  les  croire  plus  difficiles  à faire  ou  moins  librement  faits, 
11  je  reliois  en  place  durant  qu’on  les  opère:  l’opinion  des  horrrrrrels 
qui  m’eftiment  feroit  foiipçonnée  ; l’on  fuppoferoit  mon  influence 
dans  ce  qui  feroit  propoié  , & l’idée  d’intérêt  ou  de  partialité 
viendroit  hétriUles  vues  les  plus  faines.  Je  fuis  donc  encore  un 
obhacie  à la  prochaine  amélioration  de  cette  partie.  Nous  n’avons 
pas  un  inüant  à perdre  pour  l’établiflèment  de  la  plus  grande 
confiance:  la  guerre,  la  marine,  les  finances  follicitent  la  plus 
grande  aélivité,  la-furveiilance  lapins  févère,  le  travail  Je  plusfiiivi; 
elles  doivent  entrer  dans  toutes  les  combinaifoiis  politiques  de 
l’Adèmblée.  Il  ne  s’agit  piirs^feuîeinent  de  difcutex  de  grands  prin- 
cipes., d’offrir  de  terribles  exemples  , mais  de  faire  de  grands 
efforts,  de  donner  beaucoup  d’aélioii,  au.  gouvernement , & de 
former  de  bonnes  inftitutions. 

Tout  ce  qui  peut  exciter  des  inquiétudes,  foiilever  les  paffions, 
doit  être  rigoureufement  profcrit:  ce  n’efl  plus  allez  qu’un  homme 
en  place  foit  pur  , il  ne  faut  pas  qu’il  foit  fufpeélé.  Quiconque 
fait  ombrage  aujourd’hui,  devient  bieniôt  un  fujet  ou  un  prétexte 
de  parti.  Nous  fommes  à l’époque  où  la  feule  apparence  de  faélion 
devient  un  fujet  de  trouble  & un  moyen  de  tyrannie;  car  elle  peut 
renaître  d’une  force  fuppofée  pour  établir  une  réhflaiice  qui  fe 
change  en  pouvoir  oppreffif. 

D’après  ces  confidérations,  je  ne  penfe  pas  facrifier  à mon  repos. 
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ma^s  je  croîs  remplir  un  devoir  en  donnant  ma  démifTion.  Si 
l’Aflemblée  veutdépofer  auffitôt  le  porfe-feuîüe  en  d’autresmaîns, 
je  recevrai  avec  plaifir  ce  prompt  affranchiiTement  : fi  elle  veut 
que  j’attende  qu’elle  m’ait  nommé  un  fucced'eur  , je  continuerai 
de  fuivre  la  correfpondance  adminidrative,  qui  ne  peut  fupporter 
aucun  retard  Tans  tenir  en  fouffrance  plufieurs  parties;  mais  de  ce 
moment  je  cetîe  d’aller  au  confeil , & ne  prendrai  plus  aucune 
part  à fes  délibérations.  Demain  je  ferai  diftribuer  dans 
l’atTemblée  le  rapport  de  mon  département  , dont  elle  a 
ordonné  i'impreffion.  Avant  trois  jours  , je  lui  remettrai 
un  tableau  général  de  mon  compte  de  finance  depuis  le  i o 
août  : c’efl;  le  rapprochement  des  comptes  que  je  lui  ai  fournis 
chaque  mois;  j’y  joins  les  détails  de  l’emploi  pj^rticulier  de 
quelques  objets.  Le  public  verra  que  toutes  les  fommes  mifes 
à ma  difpofition  , refient  au  tréfor  national  d’où  elles  ne 
fortent,  fur  mon  mandat,  que  pour  pafler  dans  les  mains  de 
ceux  qui  doivent  les  toucher  fans  jamais  fouiller  les  miennes  : 
il  jugera  l’indécence  & l’atrocité  des  bruits  qu’on  a tenté  de 
répandre  dans  les  feétions  de  Paris  , à votre  tribune  même  , 
en  m'y  repréfentant  comme  le  difpenfateur  des  deniers  de  la 
nation.  La  Convention  appréciera  également  la  valeur  des 
propos  tant  répétés  fur  l’abus  fiippofe  que  je  pouvois  faire  , 
des  moyens  qu’elle  m’avoit  donnés  pour  répandre  des  écrits 
utiles  : elle  verra  que  fur  cent  mille  livres  mifes  à ma  difpo- 
fition pour  cet  objet  , j’ai  dépenfé  depuis  fix  mois  environ  , 
30,000  livres  ; elle  fe  rappellera  de  l’approbation  qui  a été 
donnée  de  toutes  parts  à fes  opérations , à rétablilTement  de  la 
république,  de  la  manifefiation  générale  qui  a été  faite  du  défir 
d’une  conftitution  libre  , du  dévouement  à foutenir  & défendre 
les  loix  & les  propriétés;  &;  elle  jugera  par  ces  effets,  delà 
nature  des  principes  que  j’ai  travaillé  à répandre,  à fitire 
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connoître  5c  aimer.  Au  refic , loin  Je  chercher  à prévenir  Ton- 
jugement  fur  aucune  partie  Je  mon  aJminirtration , j’en  pro- 
voque toute  lafévcrité,  je  n’en  crains  point  les  effets  ; je  demeure 
pour  les  attendre' (Sc  les  fubir , dans  les  murs  de  Paris,  dont 
je  promets  de  ne  pas  m’écarter  tant  qu’elfe  le  jugera  conve- 
nable, prêt  à répondre  atout,  & à fournir  les  renfeignemens 
qu’il  lui  plaira  de  me  demander.  J’apporte  ma  tôte  pour  garant 
de  ce  que  j’avance;  mais  je  demande  que  celles  de  mes  dénon- 
ciateurs tombent  , s’ils  ne  prouvent  leurs  imputations,  J’ai 
long-temps  méprifé  les  calomnies  , mais  enfin  l’indignation 
s’eft  jointe  au  mépris  ; il  faut  que  le  public  fiche  une  bonne 
fois  qui  veut  fon  bien  & qui  fait  fon  malheur.  Je  donne  beau 
jeu  fur  moi , en  me  dépouillant  du  caraélère  de  fonélionnaire 
public  : je  me  préfente  à mes  contemporains  comme  à la 
poferité  , avec  mes  œuvres  ; elles  parlent  pour  moi. 

Roland. 

P.  S,  Je  dois  ajouter  ici  quelques  réflexions  pour  faire  apprécier 
l’efprit  d’intrigue  & de  perfécuîion , qui  faute  de  moyen  de 
m’inculper , s’attache  à la  découverte  des  papiers  , & l’apport 
que  j’en  fis  à la  Convention.  i.°  Je  n’ai  été  inftruit  de  la 
cachette  qu’au  moment  où  je  m’y  fuis  tranfporté;  je  n’ai  eu  que 
le  temps  de  la  faire  ouvrir  devant  moj,  d’y  prendre  les  papiers , 
de  les  mettre  dans  deux  ferviettes  & de  les  porter  fur-le-champ 
à la  Convention.  Deux  témoins  ont  attefté  ces  faits  par  procès- 
verbal  , l’infpeéleur  général  des  bâtimens  nationaux  Heiitier , 
êL  le  ferrurier  Gamatn  qui  avoit  fait  la  cachette , qui  feul  la 
connoifloit  & l’avoit  révélée. 

Le  château  des  Tuileries  & le  mobilier  étoient  mis,  par 
décret,  fous  ma  lèule  furveillance  & refponfabilité  ; il  efl:  faux 
de  dire  qu’il  y eût  une  commiifipn  de  la  Convention  pour 
vifiter  les  papiers  ; aucun  membre  de  cette  affemblée  n’avoiî 
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été  commis  à cet  efîet.  Je  puis  6c  dois  dire  que  la  rerponCi- 
bilité  pefant  toute  entière  fur  moi  feul,  il  ne  peut  y avoir  eu 
qu’une  extrême  confiance  de  ma  part  dans  la  perfonne  de  ceux 
des  membres  de  la  Convention  qui , ne  partageant  point  cette 
refponfabilité , fe  font  prévalus  d’une  commiffion  formée  fous 
i’Alfeinblée  légifiative,  pour  s’introduire  dans  le  château  6c  y 
vifiter  des  papiers^  il  n’y  a,  dis-je  , que  mon  extrême  confiance 
qui  ne  m’ait  pas  porté  à empêcher  leurs  recherches.  Comment 
donc  aurois-je  été  obligé  de  leur  rien  communiquer!  6c  quelle 
induélion  peut-on  tirer  de  cette  conduite  , lorfque  ma  célérité 
prouve  que  je  n’ai  voulu  ni  pu  rien  foufiraire!  Au  relie , je  ne 
m’appefantirois  pas  fur  cette  accufation,  qui  ne  m’auroit  paru 
que  ridicule , fi  l’on  ne  s’en  étoit  fait  un  moyen  de  féduire 
ceux  qui  ne  réfléchifient  point  ou  connoilfent  mal  les  faits* 

Roland. 


A P A Rj)  s , 

DE  L’IMPRIMERIE -NATIONAtîTEXÉCUTIVE  DU  LOUVRE. 


M.  DCC.  XCIIl. 
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